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D’étranges créatures


Il était un peu plus de 6 heures du matin. Le soleil de juin se levait à peine sur Münster.

Un vieil homme au dos voûté et à l’allure de clochard descendait la Bogenstrasse à toute vitesse, en grommelant et en faisant tournoyer sa canne au-dessus de lui. Il portait une longue barbe broussailleuse et des cheveux hirsutes de savant fou, un veston tout mité, et un large pantalon rapiécé.

Devant le 12 de la rue, une femme d’âge mûr, l’air sévère, l’attendait. Avec ses grosses lunettes, elle ressemblait à une vieille chouette revêche.

— Eh bien, Gisela ! Vous dormez debout ou quoi ! Un peu de nerf, que diable ! Qu’est-ce que vous attendez ? La fonte des glaces en Antarctique !? Vous voyez bien que je suis un vieux monsieur qui ne peut plus arquer !

— Vous exagérez ! Je suis une femme, tout de même !

— Teuteuteu… ! Allez… Allez… Ne discutez pas, on perd du temps.

— Vous ne changerez donc jamais, Wilfried !

La vieille femme soupira en hochant la tête puis s’exécuta. Elle s’agenouilla jusqu’à une serrure située au ras du sol, donna un coup de clef et souleva de toutes ses forces un lourd rideau de fer qui s’enroula sur lui-même, révélant la vitrine d’une librairie vieillotte.

— Ouuufff… ! Quelle idée d’ouvrir si tôt ! Il n’est même pas 7 heures !

— Ne discutez pas ! J’attends un client très important qui vient de loin et qui m’a demandé de le recevoir en toute discrétion avant l’ouverture.

— Qui est-ce ? questionna la vieille femme en ouvrant la porte du magasin.

— Je l’ignore. Mais sa demande est très spéciale et suffisamment importante pour ne pas traîner. Allez, allez…

Le vieil homme entra en poussant sa vendeuse d’un coup de coude, jeta pêle-mêle son veston et sa canne sur une pile de livres et partit à grands pas au fond de la boutique.

L’endroit était un véritable capharnaüm de livres. Des étagères, pleines à craquer, croulaient sous le poids de milliers d’ouvrages. Dans les allées de la librairie, on pouvait à peine mettre un pied devant l’autre sans risquer de renverser des piles de livres en équilibre.

— Et que vient chercher ce mystérieux inconnu ? cria la vieille femme en claquant la porte et en accrochant au portemanteau le veston ainsi que la canne de son patron.

— Un trésor, Gisela !… Un fabuleux trésor ! répondit le vieil homme tout excité.

Puis, après quelques instants :

— Venez voir ça !

La femme s’approcha du vieux libraire. Il était en extase devant un livre ancien qu’il venait tout juste de sortir d’un coffre-fort et qu’il avait délicatement posé sur un pupitre.

Elle fit une moue dubitative.

— C’est quoi ?

— Vous avez devant vous l’un des livres les plus importants de toute l’histoire de l’humanité ! Le joyau de ma collection ! annonça-t-il fièrement. Le Popol Vuh, voyez-vous ! Le Livre du Temps !

Elle fronça les sourcils.

— … la Bible des Mayas, si vous préférez ! Ce livre, l’un des plus importants de l’histoire humaine, raconte l’origine et l’avenir du monde, et vous êtes là à le considérer comme s’il s’agissait d’un vulgaire traité de botanique écrit par un obscur universitaire à la retraite ! Quelle inculte vous faites, vraiment… (Le libraire caressa délicatement la couverture du livre.) Mon rêve, voyez-vous, Gisela, aurait été d’en posséder l’original. Malheureusement, il se trouve bien en sécurité à la Newberry Library de Chicago. Mais peut-être un jour… Je ne désespère pas… En tout cas, le livre qui est là, sous vos yeux blasés, est tout à fait extraordinaire. Il est l’un des deux exemplaires que l’abbé Brasseur de Bourbourg traduisit en 1861, d’après l’original, découvert au XVIIe siècle au Guatemala par les conquistadors espagnols. Un véritable trésor ! Le Popol Vuh, vous vous rendez compte ! Le Popol Vuh ! s’écria-t-il avec passion. Le Livre du Temps !

La vieille femme haussa les épaules.

— Pff ! Vous êtes vraiment navrante, fit-il avec déception. Retournez donc à vos livres de poche ! Vous m’agacez, tiens !

— Et votre inconnu vient spécialement ici pour l’acheter ?

— Oh ! mais non, malheureuse ! Ce livre n’est pas à vendre !! L’homme fait le voyage du Mexique uniquement pour le voir !

— Aaah, oui, d’accord… c’est un cinglé !

— Décidément, vous ne comprendrez jamais, Gisela ! Allez… ffut, ffut… laissez-moi tranquille… Oust !

Il la chassa d’un geste condescendant de la main et retomba dans la contemplation de son précieux ouvrage. Tout à coup, de mystérieux individus firent irruption dans la librairie en poussant des hurlements stridents. Le vieil homme, saisi, se retourna aussitôt et aperçut trois horribles petits personnages, cachés sous d’étranges capes de bure noires. Du fond de chaque capuche, deux minuscules pupilles rouges fixaient le vieil homme et sa vendeuse avec une détermination redoutable. Gisela, figée, n’eut même pas le temps de crier. En moins d’une seconde, deux des créatures se jetèrent sur elle et lui sautèrent à la gorge. La vieille femme s’écroula. Le vieux libraire n’osait plus faire un geste et assistait, tétanisé, à cette scène d’horreur. Les deux créatures, à présent agenouillées autour de leur victime, aspiraient goulûment le sang qui jaillissait du cou de la vieille femme.

— Mon… Di… diii… ieu… ! balbutia le vieil homme, terrorisé.

La troisième créature le fixa cruellement et se dirigea vers lui sans le lâcher de ses pupilles étincelantes. Le vieil homme savait qu’il n’en réchapperait pas.

— Nooooon ! Pitié !… Laissez-moi !… Au secooours !! Je vous en supplie !…

Pétrifié, il hurlait sans pouvoir s’enfuir. La créature se rapprochait de lui de plus en plus. Quelques mètres encore et elle le viderait de son sang. Dans quelques secondes, il serait mort. La peur le glaçait. Ses dents claquaient. La créature s’avançait doucement, comme un fauve qui n’a plus qu’à faire un bond pour achever sa proie.

— Pouââââ !!

Le vieil homme eut un haut-le-cœur et porta la main à son nez. Une horrible odeur lui brûla les narines. La bête dégageait une puanteur terrible. C’était un mélange d’acide et de soufre. Une horrible odeur d’œuf pourri. La créature s’arrêta. Elle le regardait intensément, comme si, monstrueuse de perversité, elle lui laissait cette seconde de grâce qu’on accorde aux condamnés pour qu’ils prennent conscience du sort qui leur est réservé. Jamais seconde n’avait été aussi longue.

— Piiitié !… Piitié ! Mmmmais quiiii… êtes-vous ? Qu… qu… que vouzzze ai-je fait ? Qu… qu… qu… que me vvvvoulez-vous ?

La créature le considéra une dernière fois. Dans ses pupilles luisait une cruauté démoniaque. Puis elle s’avança, poussa un râle terrifiant, bondit en avant et, contre toute attente, s’empara du précieux livre. Sans réfléchir, le vieil homme en profita pour disparaître à travers les rayonnages du magasin, renversant dans sa précipitation des piles de livres qui s’affaissèrent comme des châteaux de cartes. Il parvint jusqu’à la réserve, dégagea à toute vitesse l’accès à une trappe dissimulée dans le sol, la souleva de toutes ses forces et disparut à l’intérieur d’une cave tandis que la trappe retombait derrière lui. Il y eut des cris stridents, des galopades et un silence soudain. Le libraire se dirigea à tâtons vers le fond de la cave, se cognant contre les centaines d’objets étranges qui peuplaient cette nuit souterraine : momies anciennes, sirène et licorne empaillées, calamar géant naturalisé, bocaux divers, chauves-souris hybrides pendues au plafond… Il se réfugia derrière la carapace d’une tortue géante qu’il devina à tâtons et attendit là sans bouger. Son cœur battait. Une peur terrible l’envahissait. Oléarius avait déjà réchappé une fois à la mort1, et semblait protégé par sa bonne étoile. Mais à présent, il était coincé dans ce sous-sol sans issue. Cette cave allait être son tombeau. Il le savait. Quelles étaient donc ces étranges créatures ? Etait-ce là son mystérieux client ? Pourquoi la créature ne l’avait-elle pas tué tout de suite ? Pourquoi avait-elle préféré s’emparer du livre ? D’où venaient-elles ? Le vieil homme en était là de ses réflexions lorsqu’un carré de lumière se découpa brusquement dans les ténèbres. La trappe venait de s’ouvrir et trois ombres apparurent.



1- Voir A la poursuite du Kraken.
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La mort du vieux libraire


Les créatures descendirent lentement l’escalier menant au sous-sol et s’immobilisèrent. Un silence de mort régnait dans la cave. Figées dans le carré de lumière, elles épiaient le moindre bruit, le moindre souffle, le moindre frottement d’air. Elles sondaient la pénombre avec une précision diabolique, tournant nerveusement la tête de gauche et de droite, tels des radars auxquels rien n’échappe. Dans le noir, on apercevait six petits points rouges qui se déplaçaient dans tous les sens. Depuis son refuge, le vieil homme observait la scène avec terreur.

« Surtout ne pas bouger ! Ne pas crier ! » se répétait-il dans sa tête.

Tout à coup, deux yeux se braquèrent sur lui. Il se tassa aussitôt sur lui-même et cessa de respirer. Trop tard. Il venait d’être repéré. Les créatures, habituées à la pénombre, l’avaient localisé. Elles se dirigèrent droit vers lui. C’était fini. Tentant le tout pour le tout, l’homme bondit de sa cachette mais trébucha et s’étala sur le sol. Quand il se releva, les trois abominables créatures l’encerclaient. Il fut violemment saisi et sentit trois longs doigts griffus se serrer autour de son cou. Une voix suraiguë retentit. Elle provenait de la bouche d’une des créatures. C’était une voix déformée, métallique.

— Nous sommes venus chercher le Codex Kukulkan ! Donne !

Le libraire, qui ne s’attendait pas du tout à cela, ouvrit de grands yeux ébahis. Il ne comprenait pas. Qu’est-ce que cela signifiait ?

Les trois doigts de la créature se resserrèrent encore. Le vieil homme étouffait.

— Nous savons que tu possèdes le Codex Kukulkan ! Donne ou tu meurs !

Un éclair de lucidité traversa brusquement l’esprit du vieux libraire. Il venait tout à coup de comprendre. Un masque d’épouvante s’imprima sur son visage.

— C’est… vous !… Vous… ê… tes… re… ve… nus ! Laaa… Pro… ph… étie… dis… ait… vrai !… le… l’homme avait… donc… rai… son !

La créature lui serra la gorge de plus en plus fort. Le libraire poussa un râle. Il agonisait. Son visage devenait violacé.

— Le Codex ! Vite !

— Pii… ti… é ! Lâ… chez… moi !… Je… ne… l’ai… plus…

— Tu mens ! s’écria la créature de sa voix nasillarde qu’on aurait dit trafiquée.

— J… j… e… vous… pro… mets !

— Alors qui !? Où est le Codex ? ! Parle !

— J’i… gno… rrrrreee !

— Alors, tu vas mourir !

La créature enfonça plus profondément ses doigts dans la gorge du vieil homme, lui écrasant la carotide.

— Aaa… tten… dez… vais… tout… vvvvous… diiii… re…

La créature le relâcha. Le libraire toussa violemment avant de reprendre son souffle. Il chancela un instant puis se passa la main dans le cou comme pour se libérer de l’étau qui semblait toujours l’étrangler. Il regarda les trois monstrueuses créatures qui lui faisaient face, hésita quelque secondes puis finit par lâcher :

— … Augustin de Noirtier… il est antiquaire à Paris… C’est lui qui possède… le Codex Kukulkan… cela fait maintenant vingt ans…

Il haletait.

— Continue ! lança la voix monstrueuse.

A bout de forces, le libraire obéit.

— … un jour, un homme est venu… me donner le Codex… afin que je le mette à l’abri… Il m’a dit que si je le montrais ou que si j’en parlais il m’arriverait un grand malheur… Personne ne devait être au courant de la présence ici de ce livre… Puis, quelques années plus tard, le même homme est revenu, toujours le même… avec sa grande cicatrice sur le visage… il est venu reprendre le Codex… J’ai d’abord refusé… mais il ne m’a pas laissé le choix… il m’a conseillé de m’en débarrasser au plus vite… J’ai eu peur. Alors, je lui ai redonné… Avant de partir il a marmonné un nom… Augustin de Noirtier, célèbre antiquaire parisien… Il m’a confié que désormais le livre lui appartiendrait… Voilà…, je vous ai tout dit, alors pitié, ne me faites pas de mal !… Par pitié ! Je vous en supplie !

Les trois créatures se regardèrent un instant puis opinèrent. Elles se retournèrent vers le vieil homme, crispé par l’angoisse. Il fit quelques pas en arrière.

— Nous allons te récompenser… tu le mérites…, articula avec cynisme la voix métallique. Nous allons te montrer qui nous sommes…

Les monstres relevèrent tous les trois en même temps leur capuche. Le vieil homme eut un regard d’épouvante, porta sa main à son cœur et poussa un cri terrifiant.

Dans le silence du petit matin, Wilfried Œlschlæger, alias Oléarius, venait de rendre son dernier soupir.
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Meurtre au musée


Au même moment, en pleine nuit, à dix mille kilomètres de là, un homme paniqué courait dans les galeries désertes du musée national d’Anthropologie de Mexico. Il venait d’échapper à des individus masqués et tenait solidement sous son bras une étrange statuette de pierre, représentant la gueule d’un serpent coiffé d’une couronne de plumes, que les malfaiteurs avaient exigée. Il s’élança comme une flèche dans l’obscurité d’un long couloir, traversa à toutes jambes une salle Aztèque et se réfugia derrière une immense sculpture olmèque afin de reprendre son souffle. Le musée, plongé dans la nuit, avait quelque chose d’inquiétant. De grandes statues précolombiennes se dressaient çà et là comme une forêt d’ombres monstrueuses surgissant tout à coup des ténèbres.

Calixto Garcia, célèbre anthropologue et conservateur en chef du musée, était tombé dans un piège. Un mystérieux coup de téléphone l’avait attiré ici en pleine nuit. Il y était venu, seul, sans se méfier. A présent, il lui fallait fuir, coûte que coûte. C’était une question de vie ou de mort.

Il tendit l’oreille. Malgré le hurlement strident de l’alarme qu’il avait déclenchée quelques minutes plus tôt en arrachant la précieuse statuette de son socle, il entendait des bruits venir vers lui : une cavalcade de pas précipités, mêlés aux cris terribles des gardiens de nuit qu’on égorgeait. Ses agresseurs se rapprochaient. Essoufflé, Calixto Garcia pressa sa main contre son cœur. Chaque pulsation était comme un coup de tonnerre qui lui déchirait la poitrine. Que faire ? Il lui fallait trouver une solution. Les issues de secours étaient bloquées, et seuls les gardiens en possédaient les clefs. Quant aux autres pièces (réserves, bureaux, toilettes, librairie du musée…), elles ne possédaient aucun accès extérieur. Il n’y avait aucune échappatoire possible. L’anthropologue réfléchit quelques secondes puis eut une idée : « La chambre astronomique Maya ! » La seule salle du musée qui possédait un sas de sécurité. Il pourrait s’enfermer à l’intérieur jusqu’à l’arrivée des secours. C’était son seul espoir.

L’anthropologue serra contre lui la statuette, inspira profondément et se précipita à toute vitesse vers la galerie principale qui donnait accès aux étages inférieurs. Il dévala un premier escalier, prit un raccourci réservé au personnel, bifurqua par la droite en direction d’un second escalier de service qu’il descendit quatre à quatre et courut jusqu’à une porte dérobée qui débouchait dans la salle des objets sacrés. Derrière lui, il entendait courir les assassins. Ils n’étaient plus très loin, à présent. Certainement dans la salle Toltèque. Dans quelques instants, ils le rattraperaient et le tueraient. Poussé par la peur, Calixto Garcia fila comme une fusée le long d’une immense galerie chargée de masques aztèques et de vêtements de cérémonies anciennes. Il aperçut enfin la fameuse chambre astronomique Maya dans laquelle il allait pouvoir se réfugier.

Il se retourna et poussa un cri. Des points rouges étincelants luisaient dans la nuit. Malgré les hurlements insoutenables de la sirène d’alarme, il entendit une voix aiguë et métallique lui dire :

— La statuette !

Par réflexe, l’anthropologue serra l’objet contre lui et recula d’un pas.

— Tu n’as pas le choix ! reprit la créature. Donne !

— Vous ne l’aurez pas ! répliqua l’anthropologue avec un aplomb qu’il regretterait.

— Alors, tu vas mourir !

Au moment où les monstres s’apprêtaient à lui bondir dessus, Calixto Garcia fit demi-tour sur lui-même et s’élança à toutes jambes.

« Atteindre le sas ! Atteindre le sas ! » se répétait-il en courant.

Il y était presque. Plus que trois mètres. Plus que deux. Encore un… Trop tard. Les créatures s’étaient jetées sur lui. Il ressentit une douleur atroce à la gorge et lâcha aussitôt la statuette qui se cassa sur le sol. Les monstres se précipitèrent avec frénésie pour en ramasser les morceaux. Profitant de ces quelques secondes d’inattention, Calixto Garcia se rua sur le mécanisme de fermeture du sas, en brisa la vitre de protection en Plexiglas et appuya énergiquement sur le bouton rouge déclenchant aussitôt la fermeture d’une porte de verre qui coulissa à toute vitesse avant de se verrouiller.

— Sauvé ! souffla Calixto Garcia en titubant.

Puis, épuisé, il s’écroula à terre.

Debout derrière la paroi de verre blindée, les créatures s’agitaient. Elles tapaient contre la vitre en y collant leurs yeux rouges effrayants, comme pour terroriser une dernière fois leur victime. L’anthropologue porta sa main à son cou. Il gémissait. Son sang coulait abondamment et formait déjà une flaque qui se répandait sur le marbre froid de la chambre astronomique. La blessure était très profonde. Il se sentait faiblir et son esprit commençait à sombrer peu à peu dans une ivresse confuse. Il se vidait de son sang.

« Ne pas mourir inutilement », pensa-t-il.

Dans un ultime effort, rassemblant ses dernières forces et profitant des quelques secondes de vie qui lui restaient encore, Calixto Garcia trempa son index dans la mare de son sang, se traîna avec peine jusqu’à un endroit sec et traça sur le sol un mystérieux message :

[image: images]

Il tourna alors son visage en direction de la paroi de verre : les créatures avaient mystérieusement disparu. A leur place, un homme étrange l’observait. Il portait des lunettes et une grande cicatrice en travers de la joue droite. L’homme, immobile derrière la paroi blindée, lui souriait.

« C’est la mort qui vient me chercher », pensa Calixto Garcia dans son délire.

L’homme hocha la tête dans un mouvement d’approbation et recula doucement dans l’ombre de la galerie avant de disparaître à son tour. L’anthropologue lui rendit son sourire avant de retomber lourdement face contre terre.

Au loin une horde de gardiens et de policiers arrivaient en courant. Ils déverrouillèrent en toute hâte le sas de sécurité et se précipitèrent sur l’anthropologue. Trop tard. Calixto Garcia venait de mourir.
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L’hacienda


Une vieille servante mexicaine pénétra dans la pénombre d’une chambre, ouvrit deux grands volets en bois donnant sur une forêt luxuriante et ressortit sans un mot. Un soleil éclatant inonda d’un seul coup toute la pièce, révélant deux lits doubles en fer forgé recouverts de grandes moustiquaires, dans lesquels deux filles et deux garçons dormaient sagement. Gêné par la lumière et le vacarme des milliers d’oiseaux qui jacassaient dans les feuillages, Boris se retourna en grognant, tira violemment le drap vers lui et disparut dessous. Tom, découvert, maugréa contre l’égoïsme habituel de son grand frère, souleva la moustiquaire d’un geste agacé et sortit du lit. Il attrapa ses lunettes, enfila un tee-shirt et parcourut la chambre du regard.

C’était une grande pièce haute de plafond et décorée de meubles anciens. Armoire, coffre, vieux bancs de taverne, transats de bois en cuir clouté, fauteuils et table en rotin, poteries et tentures se côtoyaient harmonieusement. Fixé aux poutres du plafond, un ventilateur en forme d’hélice fouettait l’air à toute vitesse, dispensant une petite brise agréable. Face aux lits se dressaient deux immenses portes-fenêtres, donnant chacune sur un petit balcon surplombant un magnifique parc exotique.

C’était la première fois que Tom, les jumeaux Boris et Béa et leur cousine Adèle venaient au Mexique. Ils avaient été invités avec leurs parents, Charles et Eva Abelmans et leur nounou Ophélie par un vieux couple d’amis de la famille. Stephan Greene, physicien, et sa femme Zora, archéologue, tous deux des scientifiques réputés. Ils vivaient à l’est du Mexique, à une centaine de kilomètres de Cancún, sur l’île Holbox – l’île les requins-baleines – dans une magnifique hacienda perdue au milieu d’une jungle exubérante. C’était une vaste maison coloniale datant du XVIIe siècle, ayant appartenu, d’après la légende, au terrible pirate Edward Teach, alias Barbe Noire. Il était dit qu’un fabuleux trésor y avait été caché jadis par le célèbre flibustier. Mais il ne fut jamais retrouvé. Outre ses dizaines de salles, ses couloirs qui n’en finissaient pas, ses escaliers partout, ses multiples pièces dont certaines comportaient des portes dérobées, sa piscine, ses terrasses et son parc d’arbres centenaires, la villa possédait également une plage privée située à quelques centaines de mètres de là, juste derrière le parc.

Tom sortit sur l’un des deux balcons, s’étira de tout son long, s’accouda à la rambarde et contempla le paysage de rêve qui s’étalait sous ses yeux. La chambre, située au dernier étage de l’hacienda, juste au-dessus de la cime des arbres, offrait une vue magnifique. On pouvait apercevoir au loin la ligne turquoise de la mer des Caraïbes bordée par une longue bande blanche de sable fin qui s’étirait sur des kilomètres. Des barques de pêcheurs, pareilles à des insectes endormis, flottaient doucement sur l’eau. Depuis le jardin, les senteurs de bougainvilliers et d’orangers montaient dans l’air. Ça sentait bon les vacances, le soleil et la mer. Tom inspira profondément. Les Caraïbes ! Quelle merveilleuse destination ! Il repensa aussitôt à toutes ses lectures et s’imaginait déjà dans la peau des personnages de ses romans préférés : le jeune Jim de L’Ile au trésor, embarqué malgré lui à bord du vaisseau de l’effrayant John Long Silver, le pirate à la jambe de bois, ou Robinson Crusoé, seul sur son île déserte espérant qu’on vienne un jour le chercher, ou encore Frédéric, le fils savant du Robinson suisse de Johann Wyss, échoué avec son père, sa mère et ses trois frères en plein milieu de l’océan. Il se souvenait aussi du jeune orphelin Harbert, de L’Ile mystérieuse de Jules Verne, ou de l’adolescent Doniphan dans Deux ans de vacances, explorant la forêt à la recherche d’un refuge, arpentant les plages désertes en attendant d’apercevoir un navire… A moins que l’île Holbox ne soit celle du comte de Monte-Cristo et qu’elle ne renferme un fabuleux trésor qu’il découvrirait tôt ou tard.

Un cri soudain le fit sursauter.

— AÏÏÏE !!! NON MAIS ÇA VA PAS ? !!

Dans le lit des filles, Adèle venait d’être réveillée par un coup de poing sur le nez. En proie à un rêve agité, Béa livrait un combat acharné contre un ennemi imaginaire qu’elle insultait en même temps qu’elle le frappait. Elle se défoulait sur les oreillers et distribuait des coups de pied et des coups de poing incontrôlés.

— JE VAIS T’ÉTRIPER !… SI JE T’ATTRAPE, T’ES MORT !… TU TOUCHES ENCORE À CET ANIMAL ET TU PEUX DIRE ADIEU À TA VIE SUR TERRE… MORVEUX ! hurla-t-elle dans son sommeil.

Puis elle prit son élan et envoya une grande gifle en direction de sa cousine qui l’évita à temps. La main de Béa claqua sur l’oreiller.

— Elle te prend sûrement pour Boris ! lança Tom en ricanant.

— Très drôle !!… Allez Béa, dégage !

Adèle tentait à présent de s’arracher des bras de sa cousine qui venaient de l’attraper pour l’étrangler.

— JE VAIS T’ÉCRASER, VERMINE ! criait Béa.

Adèle la repoussa brutalement. Béa se retourna sans même se réveiller et après quelques secondes se remit à ronfler.

— Ça y est, c’est reparti ! Ç’a été comme ça toute la nuit ! Elle, plus les moustiques, l’enfer ! Je n’ai pas pu fermer l’œil ! C’est terminé ! Ce soir je vais dormir dehors avec les iguanes, les chauves-souris et les scorpions ! N’importe où mais plus avec elle !

Adèle détestait dormir avec quelqu’un. Elle aimait son confort, et l’idée de partager son lit la rendait folle.

Tout à coup, Béa se retourna à nouveau et frappa sa cousine d’un puissant coup de coude dans les côtes :

— TIENS, CHAROGNE !

Adèle poussa un cri sourd.

— Ah, cette fois, tu vas voir… Moi, je vais te réveiller, ma vieille !! lança-t-elle.

Adèle bondit hors du lit, s’enroula dans un long paréo qu’elle s’attacha derrière la nuque, traversa la chambre d’un pas décidé, poussa une grande porte en bois à double battant surmontée de deux gros anneaux en fer servant de poignées et disparut dans une pièce lumineuse qui sentait bon la vieille pierre : la salle de bains. Au sol, les tomettes, chauffées par les rayons du soleil, exhalaient une odeur de terre cuite.

Adèle s’empara d’une cruche qu’elle remplit d’eau et retourna dans la chambre sous le regard inquiet de Tom. Elle écarta la moustiquaire et s’approcha de Béa qui ronflait.

— Tu ne vas quand même pas faire ça ? ! s’écria Tom.

— Ben, tiens ! Je vais me gêner ! répliqua sa cousine.

Elle positionna la cruche à l’aplomb du visage de Béa, puis, sans la moindre hésitation, la renversa d’un seul coup sur sa cousine. SPLAAACH !

— TAAAAH !!

Béa se réveilla en sursaut. Elle releva la tête, s’ébroua comme un chien mouillé, écarquilla les yeux à travers ses cheveux dégoulinants et aperçut Adèle perchée au-dessus d’elle. A l’autre bout de la chambre, Tom pouffait nerveusement.

— Alors ? Bien dormi ? lui demanda Adèle avec un sourire satisfait.

— JE VAIS TOUS VOUS BUTER !!

Béa tenta d’empoigner Adèle qui s’esquiva. Elle jaillit du lit, courut jusqu’à la salle de bains d’où elle revint armée à son tour d’un broc rempli d’eau.

— LA GUERRE EST DÉCLARÉE ! hurla une Béa ruisselante.

Puis elle s’élança sur Adèle et Tom qui s’enfuirent à toutes jambes à travers la pièce. Béa les coursa en renversant de l’eau partout. Après cinq minutes d’une poursuite effrénée, elle fit semblant de rendre les armes. Feignant de reprendre son souffle, elle s’affaissa dans un fauteuil tout en guettant du coin de l’œil les deux lâches qui, réfugiés chacun dans un coin de la chambre, la narguaient. Béa fulminait en silence et attendait le bon moment pour se lancer à nouveau à l’attaque. Ce fut chose faite lorsque Tom tenta une échappée en passant par le lit des garçons. Il enjamba Boris qui commençait à se réveiller, écarta la moustiquaire et s’élança vers la porte. Béa se leva d’un bond, prit le broc à deux mains et, avec un vif mouvement de balancier, projeta toute l’eau en direction de son petit frère. Mais prompt comme l’éclair, Tom disparut juste à temps. Et c’est Boris qui prit la douche.

— ALORS LÀ, MA GROSSE, T’AURAIS JAMAIS DÛ FAIRE ÇA… !! hurla-t-il en lançant un regard de feu à Béa.

— … Boris… Heu… C’est pas moi… Enfin… je veux dire… Non, attends, je vais t’expliquer, balbutia-t-elle, le pichet à la main.

Boris s’épongea le visage avec le drap et se rua sur sa jumelle.

La porte de la chambre s’ouvrit alors brusquement et une voix d’une puissance redoutable cloua les enfants sur place.

— QU’EST-CE QU’IL SE PASSE ICI ? !! QU’EST-CE QUE C’EST QUE TOUT CE BAZAR ? !!… NON MAIS REGARDEZ-MOI CE TRAVAIL !! JE RÊVE OU QUOI ? !! VOUS ÊTES TREMPÉS !!… BORIS !! BÉA !! LA PUNITION VA ÊTRE SALÉE ! CROYEZ-MOI !… UNE BATAILLE D’EAU DANS LA CHAMBRE, MAINTENANT ! NON MAIS C’EST N’IMPORTE QUOI !!

Comme chaque fois qu’elle se mettait en colère, Ophélie, la nounou des enfants, avait doublé de volume et un goitre apparut sous son menton, la faisant ressembler à ces poissons japonais qui se gonflent comme des ballons de baudruche dès qu’ils se fâchent. Les cheveux dressés sur la tête, les yeux exorbités, elle éructait.

— BORIS ! BÉA ! JE VEUX QUE DANS DIX MINUTES TOUT SOIT NETTOYÉ ET QUE VOUS SOYEZ SÉCHÉS, LAVÉS, HABILLÉS, COIFFÉS ET À TABLE !!

Béa tenta de se justifier.

— AAAH ET ON NE RÉPOND PAS !! VOUS EN AVEZ ASSEZ FAIT COMME ÇA POUR AUJOURD’HUI !!

On aurait dit le bruit du passage d’un train. Les enfants se crispèrent. La voix d’Ophélie leur déchirait les tympans.

Boris lança un regard menaçant à Béa qui n’osait plus faire un geste. Dans un coin de la chambre, Adèle et Tom se retenaient pour ne pas rire.

— C’EST AUSSI VALABLE POUR VOUS DEUX, LÀ-BAS ! ADÈLE, TU AS DIX-SEPT ANS, À TON ÂGE TU DEVRAIS AVOIR HONTE DE CAUTIONNER CES JEUX STUPIDES ! JE SUIS TRÈS DÉÇUE ! QUANT À TOI, MON MIGNON, JE TE CROYAIS UN PEU PLUS INTELLIGENT QUE ÇA !

Tom baissa les yeux. Adèle voulut prendre la parole, mais Ophélie ne lui en laissa pas le temps :

— JE VEUX TOUS VOUS VOIR EN BAS DANS DIX MINUTES ! VOUS ENTENDEZ ! SINON ÇA VA SÉVÈREMENT BARDER !!

Ophélie fronça les sourcils et agita frénétiquement son doigt en observant les enfants d’un regard qui ne laissait rien présager de bon.

— EXÉCUTION !! hurla-t-elle avant de faire demi-tour comme un soldat.

Puis elle s’éloigna dans le couloir en pestant toute seule à haute voix.

Les enfants obéirent sans s’adresser un mot. En moins de dix minutes, tout était remis en ordre et ils étaient prêts : short, tee-shirt et sandalettes aux pieds. Béa, complexée par ses rondeurs, avait revêtu un ample pantalon de lin et une chemisette de taille Large. Une vieille servante mexicaine au visage angélique vint les chercher pour les accompagner jusque dans le jardin où tout le monde les attendait pour le petit déjeuner. Ils la suivirent sans se dire un mot.

Ils traversèrent l’hacienda. C’était une villa étonnante. De grandes salles se succédaient, toutes meublées plus richement les unes que les autres. C’était un endroit féerique. On parcourait des pièces orange, jaunes ou ocre. D’autres bleues, jaunes ou roses. Entre les étages, on empruntait des escaliers rouge foncé ou bleu turquoise. C’était un havre de paix et de lumière dans lequel le soleil pénétrait partout.

Les enfants passèrent devant la porte d’une immense cuisine dans laquelle s’affairaient deux gouvernantes mexicaines, pénétrèrent dans une gigantesque salle à manger et ressortirent dans une salle de séjour aménagée en salle de télévision. Puis ils disparurent à l’intérieur d’un passage voûté et débouchèrent sur un long hall en terrasse constitué d’arches ouvertes sur l’extérieur. Ils le longèrent et descendirent un large escalier de pierre jusqu’au jardin.

C’était un parc botanique d’une incroyable beauté. Plus d’un millier d’espèces de fleurs, de plantes et d’arbres tropicaux y cohabitaient.

Le parc était entouré d’une épaisse forêt équatoriale. Palmiers royaux, fromagers, baobabs, avocats, sapotiers noirs, cacaoyers, cyprès des marais abritaient une faune étrange. Perroquets amazones, quetzals à longue queue, aras, organistes à gorge jaune, merles, geais et parulines se livraient à un concert inaudible qui rivalisait avec le vacarme assourdissant des singes hurleurs.

— C’est magnifique ! lança Tom, tout excité. On se croirait sur l’île du docteur Moreau ! Je suis sûr que la nuit il y a des Morlocks !

— Des quoi ? demanda Béa en frémissant à l’évocation d’un pareil nom.

— Des Morlocks. Ce sont des créatures monstrueuses, mi-hommes mi-bêtes, qui vivent cachées dans le noir car elles ne supportent pas la lumière.

— Et y en a ici ? s’enquit Béa qui regardait la forêt avec inquiétude.

Boris soupira, leva les yeux au ciel en signe d’exaspération et ajouta :

— Ben ouais ! Tu connais pas les Morlocks ? Ils se nourrissent uniquement de suricates ! Ils commencent d’abord par leur arracher les yeux, puis leur mangent les pattes, la queue, la cervelle et finissent par les intestins ! Tout ça, vivants, bien sûr !

Béa lui décocha un regard de tueuse.

— Mais non, c’est seulement dans La Machine à explorer le temps ! Un roman génial de H.G. Wells ! la rassura crânement son petit frère.

— Ouais… Ça doit surtout être bourré de serpents venimeux, d’énormes tarentules, d’insectes dégueus et de chauves-souris suceuses de sang ! précisa Adèle, plus réaliste.

Béa tressaillit.

— Regardez ! s’écria Tom.

Il pointait le doigt en direction d’une branche sur laquelle venait de se poser un superbe oiseau à plumage noir et jaune et au long bec multicolore.

— Oh, la vache ! Un toucan ! s’écria Boris qui n’en avait jamais vu que dans les zoos.

L’animal inspecta le sol, tourna nerveusement la tête à gauche, à droite, et sautilla plusieurs fois sur une branche avant d’attraper un fruit. Il le dégusta rapidement puis s’envola. La servante mexicaine leur lança un mot en espagnol et les enfants reprirent leur chemin.

Ils empruntèrent un sentier qui zigzaguait entre des allées d’hibiscus et de bougainvilliers sur lesquels venaient se poser une multitude de papillons aux ailes d’un bleu métallique. Puis ils débouchèrent sur un petit jardin planté de centaines d’orchidées. Une vieille fontaine faisait chanter son eau cristalline. Ils disparurent dans une forêt de fougères géantes dont les feuilles les dépassaient de plusieurs têtes. Plus loin, un pont de bois enjambait une mare où de grosses grenouilles vertes et de somptueuses carpes koï cherchaient l’ombre sous un tapis de nénuphars et de jacinthes à fleurs bleues. Ils suivirent une petite rivière qui serpentait doucement à travers une forêt de bambous jusqu’à un enclos.

— Des flamants roses ! s’écria Béa.

Les enfants n’en croyaient pas leurs yeux.

A quelques mètres à peine, perchés en équilibre sur une seule patte, trois flamants roses dormaient paisiblement, la tête enfouie dans leur plumage. Béa voulut s’en approcher mais la servante mexicaine l’interpella en espagnol.

— Qu’est-ce qu’elle dit ? demanda Béa en se retournant vers Adèle qui parlait cette langue presque couramment.

Boris ne lui laissa pas le temps de répondre.

— Elle dit que comme t’as la tête d’une crevette, les flamants roses vont vouloir te becqueter, mais vu ta corpulence de pécari, ils risquent de mourir d’indigestion, lança-t-il d’un ton persifleur.

— … et ma main dans ta face d’iguane…

Béa s’apprêta à le gifler.

La vieille Mexicaine les interrompit. Elle leur indiqua d’un geste l’entrée d’un petit sentier pavé qui s’enfonçait dans d’épais massifs de rhododendrons derrière lequel on entendait des voix, salua les enfants et repartit en direction de l’hacienda. Quand ces derniers sortirent du bosquet, ils furent chaleureusement accueillis par cinq adultes assis tranquillement autour d’une table à l’ombre d’un immense arbre fromager au tronc géant, dont les racines apparentes ressemblaient à des tentacules gigantesques. A quelques mètres de là, en contrebas d’une petite butte plantée de cactus, s’étalait une magnifique piscine à fond vert. Tout autour, des hamacs accrochés sous des palmiers pendaient paresseusement.

— Aaaah !! Les voilà !

Tout à coup, les feuillages de l’arbre se mirent à bruisser et à gigoter dans tous les sens, et une bête en dégringola. L’animal roula sur le sol, se remit à quatre pattes et fonça droit sur les enfants.

— Nono ! s’écria Béa.

Le suricate s’élança dans les bras de sa maîtresse qu’il lécha frénétiquement. Béa le caressa tendrement en lui chuchotant à l’oreille :

— Nono, mon petit Nono… Je m’inquiétais, tu sais. Je me demandais où tu étais encore passé.

— Enfin ! s’exclama un homme au large sourire, tenant entre ses dents une longue pipe coudée et portant sur la tête un magnifique panama. Ce petit animal ne tenait plus en place ! ajouta-t-il avec un léger accent anglais. Il était temps que vous arriviez.

C’était un grand échalas d’une cinquantaine d’années, sec, plutôt bien conservé. Son visage taillé en pointe laissait voir quelques rides. L’homme était l’un des plus grands physiciens de son époque, et sa théorie sur la téléportation quantique, les trous de vers spatio-temporels et le voyage dans le temps était en passe de devenir l’une des plus grandes révolutions scientifiques depuis la théorie de la relativité d’Einstein.

Il se leva de sa chaise, s’avança vers eux et leur tendit la main.

— Bonjour, les enfants, marmonna-t-il, sa pipe serrée entre les dents. Je me présente : Stephan Greene, le propriétaire de cette belle demeure. Je vous souhaite la bienvenue !

Intimidés, Adèle, Boris, Tom et Béa se présentèrent à tour de rôle.

— Je suis très heureux de vous rencontrer enfin. J’ai beaucoup entendu parler de vous par votre grand-père, qui est un ami cher… Oh, mais toi il me semble que je te connais…, dit-il en s’adressant à Adèle.

Elle afficha un air étonné.

— Je te rassure, tu devais avoir à peine un an. Et te voilà déjà presque une femme… Mon Dieu, comme le temps passe !

Adèle rougit. C’était la première fois qu’on la comparait à une femme. Elle n’en était pas peu fière. Derrière l’homme, quelqu’un d’autre s’approchait.

— Oh… Je vous présente ma femme, Zora, dit-il en se retournant vers elle.

C’était une magnifique brune aux yeux verts avec de grands cils et de longs cheveux qu’elle portait en chignon sous un chapeau de safari. Son visage était doux et son regard brillait d’une grande intelligence. On la sentait énergique et déterminée. Archéologue réputée, connue pour ses travaux sur les civilisations disparues comme celles des Aztèques, des Mayas et des Incas, elle s’était, depuis quelques années, spécialisée dans les mystères de l’Atlantide, de l’île de Pâques et de l’énigmatique continent Mû, au grand dam de ses collègues qui jugeaient ses théories indignes d’elle et de son grand esprit scientifique.

— Enchantée, mes enfants, dit-elle doucement.

Zora était française. Elle se pencha et les embrassa chacun sur la joue. Boris tomba aussitôt sous le charme de cette grande brune qu’il dévisagea avec insistance. Béa s’en aperçut et lui lança des regards moqueurs.

— Prenez place, les enfants, dit le physicien.

Adèle, Tom, Boris et Béa firent un tour de table pour dire bonjour à leurs parents et s’assirent sous les regards sévères d’Ophélie. Nono se cala sur les genoux de Béa. Deux serveuses mexicaines s’avancèrent alors vers chacun des enfants avec un chariot roulant et leur servirent un petit déjeuner. Thé, café, chocolat froid, céréales, pancakes, confiture, œufs, bacon, jambon, bretzels salés et assortiments de fruits constituaient ce « frugal » repas… Un saladier de Shamallows déjà bien entamé avait même était préparé pour Nono. Tom, qui se serait fait damner pour un morceau de pastèque, en réclama la moitié d’une, rien que pour lui. Boris opta pour les pancakes bien roussis et fit couler dessus en fontaine un sirop d’érable poisseux. Adèle choisit les fruits exotiques prédécoupés en carrés qu’elle mélangea à des céréales. Quant à Béa, elle hésitait. Elle avait très envie de goûter à tout mais elle savait qu’elle devrait se restreindre pour ne pas avoir à subir les coups d’œil humiliants de sa famille. Elle rêvait d’un mélange d’œufs brouillés au bacon grillé et d’un grand bol de chocolat dans lequel elle aurait pu tremper des tartines de beurre saupoudrées de Nesquick. Mais elle préféra acheter la paix en se rabattant sur un bol de fromage blanc au sucre dans lequel elle noya sans conviction quelques morceaux de mangue et de goyave. Sa mère lui fit discrètement les gros yeux et Béa tenta d’oublier ses reproches en plongeant aussitôt le nez dans cette mixture jugée encore trop calorique pour elle.

Malgré la chaleur étouffante, il régnait au pied de cet arbre monumental une fraîcheur rassérénante. Un ingénieux système de brumisateur y avait été installé et envoyait toutes les cinq minutes un brouillard d’eau pulvérisée.

Tout à coup, un bruit dans les branches leur fit lever les yeux. Le feuillage s’agitait mais on ne voyait rien. Nono se redressa d’un bond et observa le ciel. Il y eut un silence, puis une ombre furtive s’élança dans le vide pour atterrir sur une grosse branche située plus bas.

— Ne vous inquiétez pas, les rassura Stephan Greene. C’est un singe araignée. Ils adorent venir nous voir quand nous prenons le petit déjeuner.

Les enfants essayaient de l’apercevoir entre les branches. Le singe bondit à nouveau et apparut à travers le feuillage.

— Il est là ! Regardez ! s’exclama Béa. Ooooh qu’il est trognon…

Pendu par la queue à une branche, il scrutait attentivement les neuf humains attablés.

— Nono ! Non ! s’écria Tom qui tenta de retenir l’animal.

Mais le suricate lui fila entre les mains et grimpa dans l’arbre comme une flèche.

— Nono ! Reviens immédiatement ! Nono viens là ! lança Béa avec autorité.

Le suricate disparut dans la frondaison. Le feuillage s’agita et quelques branches craquèrent. Le singe se mit à pousser des cris stridents et à sauter de branche en branche. Nono le poursuivit, agile comme un écureuil. Puis il y eut un couinement plaintif et le suricate dégringola de l’arbre avant de rebondir dans les cactus.

— NONO ! hurla Béa en se précipitant sur lui.

L’animal se releva, couvert d’épines.

Boris fut pris d’un fou rire.

— C’est plus un suricate, c’est un porc-épic !

— Toi…

— Eh ! Calmez-vous ! intervint leur père. Vous n’allez pas commencer.

— D’ailleurs, n’oubliez pas ce que je vous ai dit, vous deux, ajouta Ophélie qui les fixa durement.

— Ne t’en fais pas pour lui, ma chérie, déclara Eva Abelmans à Béa. Je t’aiderai à lui retirer les aiguilles avec ma pince à épiler.

Au même moment, une jeune serveuse arriva tout essoufflée. Elle paraissait agitée. Elle s’approcha de Zora Greene et lui chuchota quelque chose à l’oreille. Il y eut un silence autour de la table.

— OOOH ! MON DIEU !!

Le visage de Zora se décomposa. Eva, Charles, Ophélie, son mari et les enfants l’observaient d’un air inquiet. Après un long silence, Zora, abattue, déclara :

— Mon meilleur ami, l’anthropologue Calixto Garcia… est mort… assassiné… cette nuit au musée de Mexico !… Je dois vous laisser… La police m’attend sur les lieux… On aurait, paraît-il, retrouvé mon nom inscrit à côté de lui, avec son sang…
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Les trous de vers


Le soir, au cours du dîner, après un aller-retour éclair en avion, Zora Greene, encore sous le choc, raconta tout ce qu’elle avait vu : le corps de son ami enfermé dans la salle d’astronomie Maya, allongé par terre dans un bain de sang, le cou déchiqueté. Egalement le mystérieux message que l’anthropologue avait écrit avec son sang juste avant de mourir. Il était aussi question du vol d’une statuette ancienne de très grande valeur dont la vitrine avait été fracturée au premier étage du musée. Quelques éclats provenant de la statuette avaient été retrouvés à côté de l’endroit où gisait le corps du professeur Garcia. Tout le monde resta sans voix. Dans la grande salle à manger qui donnait sur la nuit, on entendait les bruissements inquiétants de la forêt tout à côté. Les domestiques allaient et venaient avec discrétion.

— Je pense qu’il a écrit ton nom pour te désigner comme seule capable de pouvoir déchiffrer son message, dit Charles Abelmans en trempant une chips dans un ramequin de guacamole.

— C’est ce qui me rend affreusement triste, répondit Zora avec un tremblement dans la voix. Car il m’a peut-être surestimée et désignée à tort. Je n’ai aucune idée de ce que ça peut vouloir dire. C’est horrible… Si je ne parviens pas à déchiffrer tout cela, Calixto sera mort en vain !

Une larme lui vint.

— Tu n’as pas à te sentir coupable, la rassura Eva en lui caressant délicatement le dos de la main. Tu es fatiguée. Tu y verras plus clair demain.

— Ce message me hante, insista Zora.

— Eva a raison, renchérit son mari. Et je pense que tu ferais mieux d’aller te coucher. Cette tragédie t’a perturbée.

— Vous avez peut-être raison. Je vais aller dormir un peu. Je suis vraiment désolée…

— Ne vous en faites pas, dit Ophélie. Et je sens que Stephan meurt d’envie de nous expliquer ses grandes théories… N’est-ce pas, Stephan ?

Elle lui fit un clin d’œil complice.

— Alors je vous dis à demain. Excusez-moi encore…

Zora se leva, s’approcha de son mari qui l’embrassa délicatement, fit un petit signe d’adieu à tout le monde et quitta la pièce.

— Excusez-la… Mais je crois que tout cela l’a vraiment beaucoup remuée.

— Nous comprenons. C’est un drame terrible, dit Eva, compatissante.

— Stephan, déclara Ophélie pour détendre l’atmosphère. Et si vous nous parliez un peu de vos théories… Alors, comme ça, vous croyez vraiment qu’on pourra un jour voyager dans le temps ?

— Ah, ça y est ! s’exclama Charles avec amusement. Voilà notre chère Ophélie qui se réveille. Attention, Stephan, quand elle se lance dans des débats philosophiques, ça peut durer des heures !

— Ça promet ! soupira Boris en se retournant vers Adèle qui commençait à bâiller.

— Chuuut ! fit Tom que le sujet passionnait et qui ouvrait déjà grandes les oreilles.

— Eh bien, oui, ma chère, je le crois. Et je ne suis pas le seul. Certains de mes anciens détracteurs se rangent de mon côté. Je suis persuadé que nous touchons au but et que dans moins de cinquante ans nous pourrons voyager dans le temps ! D’ailleurs, Einstein, dans sa fameuse théorie de la relativité, avait déjà tout prévu. Je travaille actuellement à une machine qui, je pense, révolutionnera un jour le monde !

Tom ouvrit de grands yeux émerveillés.

— Sauf que la théorie de la relativité d’Einstein prévoyait la possibilité de voyager dans l’avenir mais pas dans le passé, me semble-t-il, non ? questionna Charles Abelmans.

— En effet. Mais la physique quantique le permet. Et les expériences que j’ai mises au point le prouvent !

Boris, Adèle et Béa ne comprenaient pas grand-chose à tout ce charabia. Au contraire de Tom qui se délectait.

— C’est quoi au juste la théorie de la relativité ? demanda Adèle en s’adressant au professeur Greene.

— C’est très complexe. Et il me faudrait toute la nuit pour te l’expliquer. Disons, pour faire simple, que la théorie d’Einstein affirme que rien dans l’Univers ne peut aller plus vite que la vitesse de la lumière.

— 300 000 km/h ! intervint Tom, crânement.

— Oui, parfaitement, confirma le physicien.

Sa mère félicita son fils cadet d’un regard impressionné. Boris et Béa, dépités, secouèrent la tête. Il fallait toujours que leur petit frère se fasse remarquer en ramenant sa science en public.

Stephan Greene reprit :

— Cette vitesse, selon Einstein, est une limite absolue, indépassable et invariable. C’est-à-dire que la lumière émise par un objet est toujours la même, que cet objet soit immobile ou en mouvement.

Ophélie fronça les sourcils.

— Je m’explique. Depuis Newton, nous savions que les vitesses de deux corps s’ajoutent ou se soustraient. Par exemple, imaginons que le petit Nono soit assis dans un train roulant à 100 km/h et décide tout à coup de se dégourdir un peu les pattes…

Le physicien lui caressa machinalement la tête. Le suricate releva brusquement le museau de son bol de Shamallows et regarda tout autour de lui. Ses moustaches étaient croûtées de miel et de guimauve. Béa le serra fièrement contre elle, heureuse que son animal soit pris comme exemple pour une démonstration scientifique de haut niveau.

— Dans un premier temps, continua le professeur Greene, Nono décide de courir vers l’avant du train à une vitesse de 20 km/h et, dans un second temps, de courir vers l’arrière du train toujours à la même vitesse. Eh bien, un observateur extérieur immobile qui regarderait le train passer aurait l’impression que Nono court à 120 km/h dans le premier cas et dans le deuxième cas qu’il court à 80 km/h. Maintenant, que nous dit Einstein ?

— Eh oui… que nous dit-il ? renchérit Béa en plaisantant, car les maths n’étaient pas son fort.

Ophélie lui fit de gros yeux.

— Einstein nous dit que, dans le cas de la lumière, la loi de Newton ne s’applique pas. Et que la vitesse de la lumière ne s’ajoute pas à celle du train. Un observateur extérieur constaterait que, dans les deux cas, les faisceaux s’éloignant vers l’avant ou vers l’arrière du train vont à la même vitesse et de manière invariable, quelle que soit la vitesse du train. La célérité de la lumière reste la même. La théorie ajoute que plus on se rapproche de la vitesse de la lumière plus le temps se contracte. Je vais vous citer un exemple célèbre : l’exemple des jumeaux de Langevin, du nom d’un célèbre physicien, ami d’Einstein, qui en formula l’idée. Prenons Boris et Béa…

Tous les regards se braquèrent sur eux. Les deux jumeaux s’adressèrent un sourire de connivence.

— Imaginons que Boris en ait marre de sa sœur et que, pour se changer les idées, il décide d’effectuer un voyage interstellaire de quelques jours à bord d’un vaisseau spatial capable d’aller à une vitesse proche de celle de la lumière. Pendant ce temps, Béa, ravie, reste tranquillement sur Terre en se disant que l’absence de son frère lui fera des vacances.

Tout le monde sourit. Béa opina.

— Après plusieurs jours d’un voyage merveilleux autour des étoiles, Boris revient enfin sur Terre, en se disant qu’il était mieux dans l’espace et qu’il va devoir à nouveau revoir sa sœur. Mais ô surprise ! A son arrivée, Béa est méconnaissable. Elle n’est plus une jeune fille de quatorze ans mais une vieille grand-mère de plus de soixante-dix ans !

Tout le monde éclata de rire. Excepté Tom, plus concentré et plus sérieux que jamais.

— Wouaaa ! Cool ! s’écria Boris. Je suis partant pour le prochain voyage ! J’adorerais voir la tronche que t’auras à quatre-vingt-dix piges. Avec ta canne, tes grosses lunettes, tes cheveux blancs et plus une dent ! Je suis sûr que tu ressemblerais à Olga ! Je ne voudrais pas manquer ça ! On embarque quand ?

Béa haussa les épaules. Stephan Greene poursuivit :

— On peut donc dire que Boris s’est offert un petit voyage dans le temps. Pendant qu’il voyageait sans prendre une ride, il s’est écoulé sur Terre plusieurs dizaines d’années. Boris a pour ainsi dire voyagé dans le futur. Einstein a démontré que le temps était relatif, tout comme la vitesse de Nono dans le train. Il ne s’écoule pas pareillement pour un homme resté sur Terre ou pour un voyageur de l’espace lancé à une vitesse proche de celle de la lumière. Plusieurs années écoulées à bord d’un tel vaisseau correspondraient à des millions d’années sur Terre. C’est la théorie de la relativité. Imaginez l’un d’entre nous partant ce soir même pour un voyage d’un mois dans l’espace et revenant sur Terre dans six millions d’années ! Quel choc ! Il ne reconnaîtrait plus rien. Tous ses proches seraient morts, et peut-être même que la civilisation tout entière aurait disparu !

— Et que se passe-t-il si on va plus vite que la lumière ? demanda Tom avec de grands yeux fascinés.

— C’est une excellente question, répondit le scientifique. Eh bien, le temps semblerait s’écouler à l’envers. En d’autres termes, on remonterait le temps !

Tom fut subjugué.

— Ça serait vachement pratique, ironisa Béa. Comme ça Boris pourrait revenir en arrière pour recommencer toutes les interros de maths de cette année qu’il a foirées ! Quoique, même en ayant les réponses à l’avance, il serait capable d’avoir les mêmes notes…

— Ou toi revenir en arrière pour décider enfin de faire un régime, riposta Boris. A l’époque où tu n’étais pas encore devenue un hippopotame !

— Eh ! Calmez-vous un peu ! lança Charles qui piqua sa fourchette dans un carré de melon bien mûr avant de le porter à sa bouche.

— Ça serait drôle, ajouta Tom. On pourrait revenir à une époque où on n’était même pas encore nés. Ça serait marrant de se voir naître !

Adèle afficha tout à coup un air triste. La réflexion de son cousin venait de la plonger dans des pensées émues. Elle s’imaginait pouvoir revoir ses parents avant qu’ils ne meurent, les toucher, les embrasser, leur parler, les connaître enfin. Sa tante Eva vit son chagrin et lui envoya un regard maternel.

— Mais c’est absurde, dit Ophélie. C’est de la pure science-fiction. Comment se verrait-on naître puisqu’on ne serait même pas encore né ?

— Ma chère Ophélie, vous soulevez là en effet un problème majeur : celui du paradoxe temporel, un paradoxe en totale contradiction avec le principe de causalité.

— Le quoi ? fit Béa qui nageait complètement.

— En science, le principe de causalité exige que tout événement provienne d’une cause qui le précède et qu’il n’y a pas d’effet sans une cause préalable. Pour reprendre l’exemple de Tom, si j’existe c’est bien parce que je suis né. Mon existence sur Terre est la conséquence de ma naissance. Ou, si vous préférez, ma naissance est la cause de mon existence. Or, le voyage dans le passé viole ce principe. Car si je ne suis pas né, comment pourrais-je assister à ma propre naissance ? Cela paraît effectivement impossible. Sauf pour la physique quantique.

Les enfants s’interrogèrent du regard et Ophélie fronça légèrement les sourcils.

— En clair ? fit Eva.

— Comme vous le savez, la physique quantique est la science qui étudie l’infiniment petit tel que les atomes et les particules subatomiques : les électrons, les neutrons, etc., toutes ces particules qui composent la matière.

— Et dont vous êtes le plus célèbre et le plus grand spécialiste mondial, précisa Charles en reposant son verre de sangria sur la table.

Stephan Greene prit un air gêné.

— En 1995, le professeur Günter Nimtz et moi-même avons mené une expérience tout à fait époustouflante. Notre expérience de départ consistait à empêcher la transmission d’un signal micro-onde chargé d’informations sous forme de particules devant aller d’un point A à un point B. Pour cela, nous avons placé sur sa route une sorte de « barrière quantique », dont je vous passe les détails, permettant de faire obstacle aux particules subatomiques composant ce signal. Or, contre toute attente, non seulement le signal est passé à travers la barrière en « creusant » un « tunnel quantique », mais, en plus de cela, il arriva au point B avant même d’être parti du point A !

— Incroyable ! s’écria Tom.

— Mais comment est-ce possible ? ajouta Ophélie.

Le professeur poursuivit sans l’entendre :

— La question qui me vint presque aussitôt à l’esprit fut la suivante : si de tels tunnels existent à l’échelle quantique, c’est-à-dire dans l’infiniment petit, pourquoi n’existerait-il pas dans l’infiniment grand, à l’échelle de tout l’Univers, des tunnels qui permettraient de se déplacer à travers l’espace-temps et donc de voyager dans le passé ? Comme une sorte de fabuleuse machine à remonter le temps !

Ebahis, Ophélie, Adèle, Boris, Tom, Béa, et leurs parents marquèrent un silence. Dehors, la nuit bourdonnait. On entendait le vacarme strident des insectes nocturnes s’élever au-dessus de cette jungle mystérieuse et inquiétante. Un vent léger s’était levé, apportant la rumeur lointaine de la mer.

Stephan Greene continua :

— C’est alors que j’ai émis l’hypothèse de l’existence dans l’Univers de ce que j’ai appelé des « trous de vers ». Des tunnels spatio-temporels que l’on creuserait à travers l’espace comme un ver creuserait un trou dans une pomme. D’après des calculs savants qui m’ont pris plus de vingt ans, la création de ces trous serait à présent sérieusement envisageable. Ainsi pourrions-nous voyager à notre guise d’un point à un autre de l’Univers, c’est-à-dire aller et venir entre le passé et l’avenir. Reste à présent à finaliser cette géniale invention qui n’existe pour l’instant qu’à l’échelle particulaire. Mais mes travaux avancent à pas de géant. Et je vous promets que, dans moins de cinquante ans, nous voyagerons dans le temps. Vous verrez, l’avenir me donnera raison !

 

Quand les enfants se mirent au lit, Tom était encore sous le choc. Il se glissa sous les draps sans un mot et fixa un point dans la nuit. Ce soir, il avait ressenti un grand bouleversement. Il avait bu chaque phrase de cet homme génial. Le professeur l’avait transporté au pays des rêves, dans un univers où la science côtoyait l’imaginaire. Dans l’obscurité de la chambre, Tom revivait chaque instant de cette soirée sublime, se répétait chaque mot de cette conversation qui avait été pour lui une véritable révélation. Ce soir avait été un grand soir, une grande date dans son existence. Tom en était certain : un jour, il serait le plus grand scientifique de son temps.
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ADELE: 17 ans. Cousine de Tom, Boris et Béa

Ses qualités: Clest la meneuse. Elle parle
plusieurs langues et joue de sa maturité

ur se fondre dans le monde des adultes.
Ses défauts: Cette aventuriére tient néanmoins
& son confort.

BORIS: 14 ans. Frére jumeau de Béa

Ses qualiiés: Un as de l'informatique.
Ses défauts: Turbulent et arrogant.

A 14 ans. Sceur jumelle de Boris

Ses qualites: Elle sait tout faire de ses mains: piéges,
releves d'empreintes, faux papiers, passe-partout.

Ses défauts  Beaucoup trop gourmande.

TOM: 10 ans

Ses qualiiés - Petit génie. Dévore tous les livres qui lui
tombent sous la main.

Ses défauts: Il faut toujours quiil raméne sa sci

nce.

NONO: 3 ans

ualtés: Suricate doué d'une Inteligence, d'un
flair et d'une habileté remarquables.
Ses défauts: Adore les brochettes de Shamallows au
miel.
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